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Préface


Tout le monde s'accorde pour affirmer que la vie est un voyage.


Voyage vers Soi, voyage vers l'autre.


D'aucuns diront avec raison que l'important dans le voyage de la vie, n'est pas le point de départ, moins encore le point d'arrivée...


L'essentiel est LE chemin.


Ce chemin si formateur, au-delà des notions manichéennes de bien ou de mal, cherche à ce que nous allions à la rencontre de notre aventure personnelle, la véritable définition de ce que nous sommes, de ce que notre Âme désire vivre à travers nos expériences, non plus « bonnes » ou « mauvaises » mais transmutées en « utiles » ou « inutiles » dans le cheminement intérieur.


Mais il n'y a aucune expérience inutile dans nos vies de cheminement.


Tout est à prendre, tout est à vivre pleinement et parfois, l'expérience faite, nous abandonnerons nos actes passés, tel un enfant grandissant, laissant ses jouets devenus caduques, et enrichi de ce que notre Âme désire.


Arnault nous emmène sur ce chemin, et fait de nous les témoins de ces prises de conscience, de cet éveil en Soi, parfois brutales, mais divinement formatrices.


Je me suis reconnu dans Arnault, troubadour hédoniste vivant si follement l'instant présent, se souciant peu de l'impact de sa vie sur autrui.


Cet ouvrage aurait pu s'intituler « l'Eveil envers et contre tout », « le Miracle de la conscience » ou « L'Amour Vainqueur »...


Je citerai avec plaisir Don Juan, afin de rester dans le sujet : « Notre destinée en soi n'a aucune importance, tant que nous l'abordons avec un total abandon. »


Vrai.


Et même si ses chemins parfois sinueux nous enseignent de la plus belle des manières, ils donnent vie à notre aventure intérieure, en nous faisant vivre... tout simplement.


Luc Arbogast




Ce livre est dédié à mon épouse Nathanaëlle et à mes enfants


Aliénor, Lohengrin, Ophélie, Simon et Quitterie


Avec tout mon Amour


Et toute mon admiration.




–Un cul mon compère, comme il n’est pas permis d’en rêver en ce bas monde. Un cul mignon et coquin, à faire batifoler la main d’un seigneur, comme celle d’un vilain. Un cul, fier et de noble allure, à entraîner dans la luxure tous les saints de la terre. Un cul avenant et joyeux, à vous faire regretter d’être encore un enfant, ou d’être déjà un vieux. Un cul à dénouer l’aiguillette d’un malheureux ensorcelé…


L’homme qui tenait ces propos à un vague compagnon de route rencontré au hasard du chemin, s’appelait Arnault Chanteclair. Troubadour de son état, il parcourait le royaume de France en gagnant sa vie de château en château, la perdant d’auberge en auberge. Car, si pour lui comme pour le commun des mortels, les Voies du Seigneur étaient impénétrables, ses vignes en revanche lui étaient grandes ouvertes.


Outre le vin, ce disciple d’Epicure avait pour passion les femmes, dont il célébrait les charmes en moult poèmes. Il en parlait, tantôt crûment, tantôt avec délicatesse, mais toujours avec une ferveur, jamais démentie. En ces temps de misère, de famines, de guerres incessantes, le vin et les femmes étaient l’excuse qu’il se donnait pour rester encore en vie.


– Mais dis-moi, lui demanda son compagnon de route, que fais-tu en ce lieu, plutôt que d’être à ses côtés pour l’honorer comme il se doit, si j’en crois tes propos ?


– Hélas, répondit le troubadour, l’émotion étranglant sa voix, c’est que la belle qui possède ce merveilleux joyau est l’épouse du sire de Beausécourt. Et pour mon malheur, le fâcheux est revenu cette nuit même de la guerre, où il n’a pas cru bon mourir.


Chanteclair s’immobilisa sur le chemin avant de poursuivre :


– J’étais là, dans les bras de ma bien-aimée, me reposant des multiples assauts dont je l’avais fait l’heureuse victime, lorsque tout à coup je fus réveillé par des bruits de sabots martelant le pavé de la cour d’honneur. Puis j’entendis des cris : le Sire de Beausécourt est de retour, le Sire de Beausécourt est de retour.


Palefreniers, cuisiniers, servantes, hommes de garde, manants, tous criaient, sans le savoir, mon infortune. D’un bond je me levai, j’enfilai mes hardes et après avoir une dernière fois déposé un baiser attendri sur son cul… si joli, je quittai la belle. Je me départis avec prestesse (quittai les lieux rapidement). Sortant du donjon, je courus sans me faire voir sur les remparts et sautai dans le vide.


– Grand Dieu, tu ne t’es point brisé les os ?


– Les os… non ; mon honneur… oui. Je suis tombé rebidaine (les quatre fers en l’air) dans une charrette de purin laissée là par un paysan.


– Ha, c’est donc cela.


– C’est donc cela, quoi ?


– C’est donc cela cette odeur épouvantable qui émane de ta personne ?


– Cherches-tu à m’être désagréable en me faisant une telle remarque ?


– Que nenni. Mais vois-tu, j’ai le nez sensible. Tu es troubadour… je suis parfumeur… alors les odeurs… Loin de moi l’idée de t’offenser. D’ailleurs, j’ai sur moi quelques échantillons que je t’offre volontiers en échange de ton pardon. Je t’offre un verre dans la prochaine auberge que nous rencontrerons, et là, je demanderai qu’il te soit permis d’y prendre un bain. Tu pourras ensuite utiliser mes parfums.


– Un bain ? C’est là ma foi une fort généreuse idée. Je t’en rends mille grâces.


– J’en suis conforté.


– J’accepte aussi ton verre. Je m’en délite (m’en réjouis) d’avance. Te conter mon malheur m’a donné soif.


Il leur fallut bien marcher encore une lieue avant de trouver l’auberge salutaire dans laquelle Chanteclair se baigna, fit laver ses vêtements, avant de venir s’attabler devant un Bourgogne du meilleur cru, en compagnie de son « bienfaiteur ».


– Te voilà beau comme un sou neuf, s’exclama le bonhomme.


– Grâce à toi, et je t’en remercie.


Les deux nouveaux amis levèrent leur gobelet, trinquèrent, et dans un silence quasi religieux, firent couler le breuvage dans leurs gosiers asséchés.


– Je remercie Dieu s’il existe, de m’accorder un tel instant, déclara le troubadour, en reposant son verre.


– En douterais-tu, demanda le parfumeur ?


– En douterai-je de quoi ?


– De Dieu. Tu viens de dire que tu remerciais Dieu… s’il existe.


– Quelquefois, oui. A force d’aller par monts et par vaux et d’être le témoin de tant de misères, oui, cela m’arrive de douter.


– Ne parle pas si fort. Je suis pour ma part homme de tolérance. Mais il y a sans doute ici des gens qui ne le sont point. De tels propos pourraient te valoir bien des ennuis.


– Ce qui…ce qui, il est vrai, pourrait me conforter dans mes doutes. Tu as raison. Laissons de côté ce genre de propos. Parle-moi plutôt de toi. Car depuis notre rencontre, je n’ai cessé de parler de moi. Que faisais-tu donc sur ce chemin où j’ai eu le bonheur de te rencontrer ?


– Je me rends à Vernon en Normandie. J’y ai un lointain parent, qui travaille au service de Philippe le Bel. Il me propose là-bas une affaire…


– Et tu y vas à pied ?


– Mon cheval, qui sans doute n’avait point le goût des voyages, a cru bon de mourir après quelques lieues. J’en cherche un autre. J’en ai vu dans la cour. Qui sait ? L’aubergiste pourra peut-être m’en céder un.


– Et ton parent travaille pour Philippe le Bel.


– Oui, oui, et depuis fort longtemps.


– Philippe le Bel. Bel de l’extérieur, mais pourri de l’intérieur, si tu veux mon avis.


– Te voilà bien coquebert (impertinent). Ceci aussi peut te conduire en prison et même pis. Mais pourquoi dis-tu cela au sujet de notre roi ?


– Comment, ne sais-tu donc pas que le bougre a fait mourir sa bru ?


– Oui, mais elle avait trompé son mari, le fils du roi.


– Certes, elle avait la cuisse légère, cuisse au demeurant fort belle si l’on en croit la rumeur, mais son époux est bien fade, et elle a bien eu raison de mettre sur sa tête de niais, des cornes de cerf.


La pauvre, sa coquille n’était pas pour le pendeloche de ce niais.


– Tout de même.


– Quoi, tout de même ?


– Tout de même, c’est l’héritier du trône.


– Et alors, s’il a mérité d’être cocu, héritier ou pas, il les a bien cherchées ses cornes. Le comble, c’est que ce n’est même pas lui qui s’est vengé. Il a laissé faire son papa. Et puis, est-ce bien raisonnable de tuer, pour un simple cocufiage.


– On tue pour moins que cela.


– Assurément, mais si tous les pères de cocus se mettent en tête d’occire leurs brus, sous prétexte que leurs rejetons portent des cornes, où va le monde, déjà si mal en point.


Chanteclair resta silencieux quelques instants avant de se lamenter :


– Il n’y aura bientôt plus femmes mariées dans le royaume de France.


– Tudieu, mon ami, tu vas peut-être un peu loin dans ton propos. Il existe quand même des femmes fidèles à leur époux.


– Cela aussi me rend triste. C’est vrai, il y a aussi des femmes fidèles… la tienne par exemple.


– Comment sais-tu que je suis marié ?


– Une intuition… Buvons donc à ton épouse.


– A ta santé.


– A Marguerite de Bourgogne, aux cornes de l’héritier, à toutes ces femmes, fidèles ou infidèles…


– Tu es incorrigible. Tu ne respectes rien.


– Le respect, c’est souvent le masque dont se pare la peur, pour passer inaperçue.


Quelques libations plus tard, les deux compères étaient encore à table. Deux poulets rôtis leur tenaient maintenant compagnie.


– Me permets-tu ami, de te poser une question, demanda Chanteclair ?


– Oui, que veux-tu savoir ?


– Et bien voilà. Ce matin, à l’aube, tu ignorais tout de moi, jusqu’à mon humble existence, et depuis notre rencontre tu m’as écouté, tu m’as donné la possibilité de prendre un bain, tu m’as offert à boire, maintenant tu me nourris. Qu’ai-je donc fait pour mériter tout cela ?


– Beaucoup plus que tu ne crois. Vois-tu, je suis un homme ordinaire, docile, ma vie est sans surprise, à l’exception, ce matin, de la mort de mon cheval et de notre rencontre. Mais précisément, cette rencontre m’a permis de faire la connaissance d’un homme libre et insouciant, vivant au jour le jour, exprimant à haute voix les révoltes que je fais taire en moi, par peur, par lâcheté. Un tel homme mérite bien quelques bouteilles de vin et un bon repas. Et s’il plaît au ciel que ce soit moi qui lui donne tout cela, alors tout est pour le mieux. La journée que je viens de passer avec toi, bien qu’elle m’ait retardé dans mon voyage, m’a comblé de joie.


– J’en suis ravi et je te remercie pour ton vin, ton repas, et pour tes dires. Mais je dois maintenant te quitter, il se fait tard, il me faut trouver une grange pour y passer la nuit.


– Une grange, mais tu n’y penses pas. Mon invité tu es. Mon invité tu restes. Tu dormiras ici. Je t’offre l’hospitalité jusqu’à demain.


– Je n’ai à coeur de refuser une telle invitation. Eh bien, soit, je serai ton invité.


Ils entonnèrent (burent) encore, et plus que de raison.


– Ne crois-tu pas, demanda le parfumeur à son ami, qu’il serait temps d’aller dormir, tes paupières se baissent malgré toi.


– C’est juste, je vais aller dormir une petite heure.


– Une petite heure, mais tu as toute la nuit devant toi !


– Justement, n’as-tu point remarqué notre jeune et jolie servante ? N’as-tu point vu les regards qu’elle pose sur moi ? Crois-moi, je rêve de lui ôter cotte et cotelle. Et gageons que cette jouvencelle ne refusera pas de m’accueillir dans son lit, ou bien je ne suis plus Chanteclair.


– Mon ami, je n’ai pas vu ses regards, en revanche j’ai vu les tiens, et par tous les saints, si tu continues à la regarder avec de tels yeux de braise, la pauvre petite ne pourra plus jamais s’asseoir.


Chanteclair se leva avant de s’écrouler sur le sol, ivre mort.


– Holà aubergiste, s’écria le parfumeur en se levant à son tour, aide-moi à porter mon ami dans son lit.


Lorsqu’ils eurent jeté le troubadour sur sa paillasse, le parfumeur, l’esprit tout à coup traversé par une intuition, agrippa le bras de l’aubergiste.


– Ecoute-moi aubergiste, si d’aventure quelqu’un venait te voir et te demande si tu as vu mon ami le troubadour, je te serais reconnaissant de dire qu’il n’en est rien.


– Mais Monsieur, vous me demandez de mentir.


Le parfumeur sortit une bourse qu’il déposa dans la main de l’aubergiste.


– Un bien petit mensonge à côté de la grosseur de cette bourse. Alors, tu me promets de dire que tu ne l’as pas vu ?


– De qui parlez-vous, Monsieur ?


Sans aucun doute, l’intuition du brave parfumeur était la bonne, car au coeur de la nuit une troupe de cavaliers s’arrêta devant l’auberge. Celui qui semblait en être le chef sauta avec prestesse de son cheval et frappa à la porte comme l’aurait fait un forcené. Après un long moment martelé de coups, l’aubergiste ouvrit ses volets.


– Qui va là ? L’auberge est fermée à cette heure, que me veux-tu noble soldat ?


– Je suis envoyé par le Sire de Beausécourt. Nous recherchons un troubadour. Ne l’aurais-tu point vu ?


– Un troubadour, dis-tu ?


– Oui, un troubadour.


– Sache mon ami, que je ne reçois pas dans mon auberge des gens de cette espèce. La pire qui soit. Ils sont tous sales, ivrognes, ne respectent rien, ni vos femmes, ni vos filles. Ils boivent et mangent plus que de raison, sans jamais pouvoir vous payer, quand ils ne repartent pas avec la caisse. J’en ai connu autrefois…


– Il suffit. Que m’importent tes déboires, je veux seulement savoir si tu as vu notre homme ?


– Non, si c’est ce que tu veux savoir.


– Tu en es sûr ?


– Assurément, j’ai beau être âgé, j’ai beau avoir la vue qui baisse, je sais encore reconnaître un troubadour d’un honnête homme.


– Soit, mais tu sais ce qu’il en coûte de mentir aux hommes du Sire de Beausécourt ?


L’aubergiste pensa à la bourse que lui avait remise le parfumeur.


– Oui, oui, je sais ce qu’il en coûte.


Lorsque les cavaliers reprirent leur route, l’aubergiste se précipita dans la chambre où dormait le parfumeur après être passé dans celle de Chanteclair.


– Monsieur, pardonnez-moi de vous réveiller, mais des gens d’armes sont venus et m’ont demandé si je n’avais pas vu votre ami.


– Et alors, qu’as-tu répondu ?


– Que je ne l’avais pas vu.


– Eh bien, tout est parfait. Tout est pour le mieux. – Cependant, quelque chose m’inquiète.


– Quoi donc ?


– C’est qu’avant de venir vous voir, je suis passé par sa chambre… Il n’y est plus.


Le parfumeur ne put s’empêcher de sourire.


– Ne t’inquiète pas, j’ai peut-être une idée de l’endroit où il se trouve. Je pense qu’il n’aimerait pas y être dérangé.


Se méprenant sur le lieu où pouvait être Chanteclair, l’aubergiste sourit à son tour.


– Tu peux aller te recoucher, et merci pour ton silence.


– Réveille-toi Arnault, mon doux amant, je t’en prie. Il est temps pour toi de quitter ma chambre.


– Hum, que se passe-t-il ?


– Retourne dans ta chambre, je dois descendre à mon service, il me faut rallumer le feu dans la cheminée. Si je ne le fais pas, mon maître n’entendant pas de bruit, viendra ici voir ce que je fais… et je ne voudrais pas qu’il te trouve dans mon lit.


– Voilà donc un maître qui se préoccupe de la vertu de la servantaille (des serviteurs).


– Que nenni, il s’en moque bien. Parfois, il propose même mes doux services à certains hôtes fortunés, mais c’est toujours en échange de quelques écus.


Chanteclair bondit hors du lit.


– Ah, le faquin, je m’en vais lui dire deux mots.


La jeune servante se jeta dans ses bras.


– N’en fais rien, mon ami. Malgré cela c’est un homme bon.


– Un homme bon celui-là qui te livre sans vergonde (sans honte) à quelques trop nourris, pour quelques écus ? Il ferait bon voir.


– C’est tout vu. Sais-tu que cette nuit même, il t’a sauvé la vie ?


– Que dis-tu là ?


– Et bien, cette nuit, alors que tu m’avais lutiné de fort agréable façon, tu t’es endormi comme un enfant bienheureux. Moi, je n’ai pu trouver le sommeil. Tout à coup, j’ai entendu du bruit venant de dehors. Je me suis levée, et le plus silencieusement du monde, j’ai ouvert un volet. Devant la porte se tenait une troupe de gens d’armes. Un homme qui était descendu de son cheval parlait avec mon maître. Il se disait envoyé par le Sire de Beausécourt…


– Le Sire de Beausécourt, dis-tu ?


– Cela même, tu le connais ?


– Euh, vaguement. Mais continue.


– Le Sire de Beausécourt, disait cet homme, te cherche partout. J’ignore ce qu’il te veut, et je ne veux pas le savoir, mais j’ai eu l’impression que ce n’est point pour ton bien. Sache cependant que mon maître lui a dit ne point te connaître.


– Fort bien, conclut Chanteclair sur un ton théâtral qui cachait mal cependant son inquiétude, pour cette fois j’épargnerai ton maître, et pour ne point lui déplaire et te déplaire je consens, mais à regret, à filer dans ma chambre.


Un dernier baiser, ma mie, et je me sauve.


Le coq avait déjà chanté depuis longtemps lorsque le troubadour retrouva dans la salle commune son ami le parfumeur.


– Ah, mon compère, quelle nuit, si tu savais.


– A voir les yeux de notre belle servante, je n’ai point de mal à l’imaginer.


– Je ne te parle point de cela. Cette nuit, les gens du Sire de Beausécourt sont venus ici même, pour me chercher. Fort heureusement, l’aubergiste a feint de ne point me connaître.


– Voilà qui est fort bien. C’est assurément un brave homme.


– Si l’on veut. Mais il est vrai qu’il m’a sauvé la vie… en risquant la sienne, car on ne ment pas impunément au Sire de Beausécourt. J’ignore ce qui a pu motiver le bonhomme.


– La bonté, peut-être, tout simplement.


– Hum… la bonté des hommes, je m’en méfie. Enfin, que m’importe puisque je suis encore libre. Astu un cheval ?


– Oui, et même deux.


– Oh, tu as pensé à moi, comme c’est aimable.


– Hélas non, mon ami. Ce deuxième cheval, je l’ai pris pour mon épouse que je m’en retourne chercher. Vois-tu, il n’est point bon pour un homme de voyager seul, en laissant sa femme au foyer.


– Aurais-tu des doutes sur ton épouse ?


– Que nenni, mais…


La fin de sa phrase se perdit dans ses pensées.


– Et bien je crois que tu as sans doute raison. Nos chemins vont donc se séparer. Si un jour nous nous revoyons et que d’aventure ta femme t’accompagne, je lui dirai qu’elle est bienheureuse d’avoir pour époux un homme comme toi.


Après une chaleureuse accolade, les deux compagnons se séparèrent. Arnault avait déjà dans le coeur les premiers vers qui célèbreraient les louanges de son nouvel ami. Longtemps, il regarda s’éloigner la silhouette du parfumeur sur le chemin de poussière. Puis à son tour, il quitta l’auberge. Cependant, il lui sembla prudent de couper à travers bois pour continuer sa route. Les gens du Sire de Beausécourt devaient encore le chercher.


Les murs du cachot étaient froids et humides comme un matin d’hiver, où seuls les arbres dénudés par le vent osent encore se dresser. Brunhilde de Beausécourt se tenait à genoux, ses vingt ans, sa peur, son désespoir attachés à une trop courte chaîne qui lui interdisait tout mouvement. Durant la nuit elle n’avait cessé de pleurer. Du dehors lui parvenait maintenant le pâle rayon d’un soleil qui désormais lui semblait trop loin.


Du dehors, également, elle entendait les murmures des gens du château. Des murmures seulement, car aujourd’hui personne n’osait élever la voix. La veille, ils avaient crié leur liesse ; en ce triste jour, ils chuchotaient leur désolation.


Ils aimaient leur maîtresse, mais d’égale façon, ils craignaient le Sire de Beausécourt qui régnait sur eux en maître absolu. Comme tous les seigneurs de son temps, il avait sur ses gens droit de vie et droit de mort. Certes, un droit usurpé au Créateur, mais un droit reconnu. Nul n’aurait songé à le contester.


Brunhilde savait sa fin prochaine. Son seigneur n’aurait, cela aussi elle le savait, aucune miséricorde pour ce qu’il appelait son « crime ». Cependant, ce n’est pas pour sa vie qu’elle tremblait, ce n’est pas pour sa vie qu’elle avait pleuré toute la nuit, mais pour celle d’Arnault. Où était-il désormais ? Etait-il libre, était-il prisonnier dans un autre cachot, ou bien était-il mort ?


La jeune femme revoyait à travers ses larmes, le visage de son amant. Elle entendait sa voix. Il l’avait prise avec légèreté, elle s’était donnée avec gravité. Bien qu’il eût dix ans de plus qu’elle, ils étaient de la même jeunesse. Cette jeunesse, qui dès les premiers instants les avait rendus complices. Bien avant que les mains du troubadour n’eussent caressé son corps, sa voix, ses poèmes avaient caressé sa jeune âme avec autant de bonheur.


Plus qu’à un homme, c’est à une voix qu’elle s’était donnée. Et cette voix elle l’entendait encore. Son seigneur et maître pouvait tout lui prendre, sa jeunesse, sa vie, toutes ses années qu’elle était en droit d’espérer, mais jamais, au grand jamais, il ne pourrait lui ravir cette voix qui résonnait dans son coeur pour l’éternité.


Brusquement, la porte du cachot s’ouvrit. Le Sire de Beausécourt apparut. L’alchimie de la haine lui donnait un regard de feu et de sang. La rage lui déformait son visage déjà austère.


– Madame, cria-t-il, votre crime ne peut prétendre à aucun pardon. Ainsi, sans autre forme de procès, sachez que je vous condamne.


Brunhilde résignée, releva la tête.


– Tuez-moi, puisque tel est votre bon plaisir. Passez-moi la corde autour du cou, ou faites-moi périr sur le bûcher. Je sais qu’il est vain d’implorer votre clémence.


– Vous pendre ou vous brûler, Madame, ce serait là trop doux châtiment. Vous aurez tout le temps de brûler en enfer.


– Mon Seigneur, qu’allez-vous faire de moi ?


– Vous avez péché en catin, c’est en catin que vous périrez.


– Qu’est-ce à dire ?


– Dès ce soir, en la léproserie de Saint-Hubert, que j’ai jadis fondée, vous serez conduite. La maladie et la souffrance attisent les désirs de ceux qui vivent là, en attendant la mort. Il vous incombera de les satisfaire. De mes lépreux, vous serez la catin. Ils vous prendront pour femme jusqu’au jour où leur mal vous prendra à son tour. Quant à moi, je vous répudie.


Les gens du château entendirent alors un cri comme ils n’en avaient jamais entendu. Un cri inhumain qui leur transperça le coeur et l’âme. Nul ne fut épargné par ce cri sorti de la gorge de l’infortunée. Un cri qui semblait ne jamais devoir cesser. Un cri comme un vent glacial s’engouffrant dans leurs veines. Un cri de terreur. Ils restèrent figés et c’est avec peine qu’ils se signèrent, tant ce cri les paralysait.


Les murs de la vieille bâtisse suintaient la mort à force de se parfumer de gémissements, de plaintes et de derniers soupirs libérateurs. Ça sentait l’abandon purulent et la mort en lambeaux, ça sentait l’odeur nauséabonde de l’enfer, avant même d’en avoir franchi le seuil, ça sentait la pourriture à plein nez, pour des nez qui n’existaient plus sur des faces rongées.


Un cri, une plainte quelquefois, déchiraient la nuit avant de s’éteindre, de retourner dans l’oubli.


Çà et là, on pouvait apercevoir des amas d’ombres qui attendaient le jour, qui attendaient la nuit, en espérant qu’il soit le dernier, en espérant qu’elle soit la dernière.


Brunhilde, vêtue d’une robe blanche comme un linceul, fut poussée au milieu de la cour par des gens d’armes, pressés de repartir.


Lorsqu’ils se furent éloignés, la jeune femme se retrouva seule dans le silence. Un silence qui se faisait complice de la puanteur. Un silence pesant, à vous briser les os. Tout était calme, rien ne bougeait… pas encore. Quelques torches faméliques, comme honteuses d’apporter en ce lieu un peu de lumière, désignaient les ombres. Et puis, il y eut un mouvement. Les ombres se levèrent, les ombres s’approchèrent, quelques restes de voix chuchotèrent. Brunhilde tremblait et les ombres venaient vers elle. Des mains déformées se tendirent. Brunhilde recula. Alors les ombres l’encerclèrent. Une main s’accrocha à sa robe, une autre à ses cheveux. La malheureuse tenta de les repousser. D’autres mains vinrent à la rescousse. On la tira, on la poussa, elle trébucha et tomba à la renverse. Quelqu’un cria :


– Notre maître nous la livre, profitons-en !


La robe fut déchirée. Brunhilde se retrouva toute nuée, à même le sol. Elle fut aussitôt couverte d’une marée de mains qui posèrent sur elle leurs caresses purulentes, indifférentes aux cris de leur victime.


C’était un de ces paysages, où la désolation vient reprendre des forces pour mieux tourmenter le pauvre peuple, et où l’on pouvait voir, aux branches des arbres dévêtus par l’hiver, comme des guirlandes macabres, des voleurs, des assassins et quelques innocents balancer leur fin de vie au gré d’un vent qui avait mauvaise haleine. Leurs tristes silhouettes, prisonnières du froid, s’accrochaient au dos voûté du ciel, qui semblait se plier sous le poids de gros nuages noirs et menaçants.


Des corbeaux ventrus et trop nourris par ces temps de misère, de leurs yeux, de leurs chairs, de leur mort sans espoir, faisaient ripaille.


La langue hors de leur bouche, la tête penchée comme pour un ultime salut au monde, les malheureux semblaient, des arbres, regarder la mousse, près de laquelle leur sperme une dernière fois éjaculé à l’instant de la mort allait faire naître cette plante mystérieuse que l’on appelle la « Mandragore », et que seuls les sourds peuvent sans risque arracher du sol, car son unique cri au moment de l’arrachage donne la mort.
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